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Chapitre numero 1
Titre : préface
Poste le 30/08/2013 a 17:18:57 par Hercule

Bonjour à tous,
J'ai décidé de commencer à publier la version modifiée de la fiction que suis en train de faire sur le 15-18. 
Je vais bientôt partir en Allemagne et d'où je serai, je ne pourrai plus publier grand-chose. 
J'aimerais donc pouvoir poster d'ici-là l'intégralité de mon texte, et le modifier au passage car je pense qu'il dispose encore d'un grand potentiel d'amélioration <img src="/img/smileys/18.gif"> 
J'espère que vous apprécierez et n'hésitez pas à poster des commentaire, je suis ouvert à tout. 
Bonne Lecture.
__________________________
Parfois je me pose cette question : est-ce que l'argent peut rendre qulqu'un heureux?
Je ne sais pas. Peut-être dans un autre monde oui, peut-être pas du tout. Je ne sais pas est la seule réponse que je trouve à cette question. 
 




Chapitre numero 2
Poste le 30/08/2013 a 18:05:29 par Hercule

Comme chaque matins, mes paupières encore bercées par le sommeil s'ouvrirent brusquement, agressées par la petite et agaçante sonnerie du réveil-alarme qui indiquait 06 h 45 AM. La tête douloureuse, j'enfilai avec mollesse mes chaussons en daim délaissées à côté du lit. Puis, d'un pas sans volonté, je fis un saut à la salle de bain de ma chambre pour me rafraîchir le visage. 
Je profitai d'observer le miroir qui, ce matin comme tous les autres, reflétais un adolescent au sortir d'une hibernation. Il allait bientôt falloir que je change ce fichu miroir, celui-ci ne devait pas fonctionner correctement. Des cheveux bruns en bataille qui, au grand désespoir de mes parents, le restaient le reste de la journée, des cernes sous les yeux (témoins d'une courte nuit ) et une barbe naissante qui horripilait ma mère au plus haut point lorsque je ne la rasais pas, voilà le portrait qui me suivait quotidiennement. 
D'une humeur aussi grise que le reflet de ma frimousse, je descendis au rez-de-chaussez pour aller me mettre quelque chose sous la dent.
Comme chaque matins, un petit festin m'attendait sur la table en chêne de la salle à manger. Un bol de chocolat chaud était posé sur une  assiette en porcelaine, avec des tranches de pain coupées. Un pot de miel et de Nutella attendaient que je choisisse l'heureux élu de mon estomac, une plaque de  margarine entre l'assiette et les deux pots, avec un petit couteau exprès prévu : la présentation de matinale coutumière.  Une odeur de croissant chaud parcourait les airs, mes yeux se levèrent et j'aperçus Charlotte arriver avec un plateau. 
-Ils viennent tout juste de sortir du four monsieur, je les ai préparés exprès pour vous, dit-elle. 
Cette attention vaine et naïve arracha un bref sourire à ma mine blasée, ce qui, vue d'extérieur, devait me donner une expression faciale pour le moins étrange .  
-Merci charlotte, dis-je
-De rien monsieur. Bien euh... Je dois retourner au travail désormais, murmura-t-elle. 
-C'est cela, allez-y, répondis-je encore à moitié endormi. 
Je l'observai s'éloigner pas à pas jusqu'à ce qu'elle atteigne le cadre de la porte et disparaisse dans l'autre pièce.
Ce n'est qu'à partir de là que je commençai à tartiner le Nutella sur une des tranches de pain. J'aurais préféré  du miel sur mes tartines aujourd'hui, mais le nutella était plus facile à étaler sur le pain. En plus, même pas besoin de se fatiguer à répandre ce satané beurre encore dur du frigo. 
J'aurais très bien pu demander à Charlotte de me préparer mes tartines, mais ça me donnait l'impression d'être un assisté (ce qui était moyennement appréciable). 
Charlotte était très gentille, comme femme, mais malgré  que j'appréciais sa présence, je ne voulais pas la faire asseoir à ma table de peur qu'elle s'accoutume à des familiarités qui auraient pu causer nos pertes à nous deux.
Me voilà donc à manger comme chaque début de journée en compagnie de ma solitude, à observer la chaise vide d'en face qui semblait partager mon ennui. L'ironie du sort avait créé le monde en deux catégorie : ceux qui s'ennuient à manger seul, et ceux qui sont trop autour d'une même assiette.
 
Inutile de préciser dans laquelle de ces deux catégories je me situais...
Tandis que j'engloutissais mon pain et que je me remplissais de cacao, j'imaginais déjà la journée qui m'attendais à l'école. Je me voyais arpenter les couloirs avec les boulets qui me servaient de camardes, sans autre finalité que de remplir une journée de plus dans le calendrier de mon existence. J'en était déjà malade rien que d'y penser. 
Une fois le petit-déjeuné terminé, je montai dans ma chambre pour me changer et préparer mes affaires de la journée. 
Je préférais m'habiller comme tout le monde pour passer inaperçu, je n'aimais pas me faire remarquer dans la rue ou ailleurs. 
Après avoir enfilé un pantalon jeans et un sweat shirt noir à capuchon,  il ne me restait plus  qu'à aller quérir mon sac pour être fin prêt à partir à l'école 




Chapitre numero 3
Poste le 31/08/2013 a 02:26:13 par Hercule

Après avoir franchi le seuil de l'entré, je sautai dans l'Audi A7 qui m'attendait devant le perron  en adressant un signe de tête au chauffeur, Monsieur Kostovitch. 
Celui-ci me rendit mon salut et démarra la voiture sans poser de question. 
Je n'avais pas besoin de lui dire où j'allais, il savait qu'il devait me mener au collège saint-Joseph. Durant le trajet, comme à notre habitude, nous n'échangions mot. Je n'aimais pas être dérangé dans la voiture, je préférais regarder défiler le paysage sous mes yeux en ne pensant à rien. A chaque fois, j'espérais ne pas arriver à destination, je souhaitais que ce moment ne s'arrête jamais tant le calme du véhicule m'apaisait. Mais comme toujours, la petit déception surgissait au moment où j'apercevais le toit de mon école dépasser d'entre les immeubles. 
Le collège saint-Joseph était la plus prestigieuse école privée de Suisse. Mon père m'avait placé là-bas car il disait qu'il ne fallait pas me mélanger avec la « populace »...
Depuis toujours, mon père ne supportait pas que j'invite des amis sans qu'il ne les connaisse personnellement, car il fallait, disait-il me protéger des personnes qui pouvaient avoir une mauvaise influence sur moi. A tel point que quasiment personne ne m'influençait, excepté mon père et quelques éléments de ma famille proche, qui étaient tous rattachés par les mêmes convictions bien entendu. 
Mon isolement avec la diversité du monde extérieur devait en partie expliquer la nature de mon ennui quotidien. 
La voix de Kostovitch m'arracha de mes songes. 
- Nous sommes arrivés Monsieur, dit-il
-Très bien, faites garer la voiture sur une place pas trop proche, lui répondis-je. 
Je n'aimais pas qu'on me voit sortir de la voiture, ça faisait trop bourge. Même si c'était totalement vrai, j'essayais de me détacher de cette image qui me collait à la peau comme la peste.  
À peine avais-je franchis le portail que déjà l'un de mes camarades vint me tendre sa main pour serrer la mienne. 
-Salut Louis, comment ça va ? 
Uniquement par politesse j'exécutai le procédé sociale en envoyant à mon tour l'extrémité de mon membre vers lui et en lui disant que oui, ça allait bien, merci. 
Je continuai mon chemin avec l'espoir de pouvoir atteindre la salle de classe sans me faire assaillir de salutations mielleuses et de sourires hypocrites. 
Dans cette école de fils de riches dont je faisait évidemment parti, seuls l'apparence et le compte en 
banque à papa définissait votre valeur au sein de la communauté. Et précisément, il se  trouvait
que mon père était sans doute l'un des hommes les plus riches de Suisse, pour ne pas m'avancer plus. Sa fortune lui provenait de son entreprise privée, Novistar, numéro 1 mondial dans la conception et le développement de produits pharmaceutiques, dont il possédait la majorité des actions à lui tout seul. 
Son pouvoir et son influence dépassaient largement le secteur économique dans lequel il s'était restreint lors des premières années de sa carrière. Depuis quelques années déjà, on parlait de lui dans les journaux, son avis comptait en politique et il était invité dans la quasi totalité des occasion mondaines de la ville. 
Avec le recul, j'aurais bien voulu que personne ne connaisse mon statut, mais difficile de passer inaperçu avec un père d'une renommée pareille.. Il dût y avoir une fuite, je ne sais d'où, du secrétariat, des élèves, ou même d'un prof un peu trop bavard, qui sait, mais le fait est que maintenant, tout le monde savait qui j'étais. Ou du moins qui était mon père. L'école entière me vouait dès lors une admiration et une estime au delà de tout mérite, uniquement parce que l'ancêtre qui me servait de paternel brillait partout où il posait les pieds. 
Même les profs avaient des égards pour moi, ce qui m'agaçait parfois spécialement suivant qui et suivant comment. Comme ce jour où Mr. Krenbul, mon prof de biologie (un jeune chauve aux allures de vampire) m'avait cédé sa place dans la file d'attente de la machine à café sans aucune raison, comme si j'allais exploser de joie et l'ajouter dans ma « liste d'amis », tout ça parce qu'il me donnait ce risible petit privilège de pouvoir boire mon chocolat avant lui son café. J'ai refusé tout d'abord, puis son insistance devenait tellement agaçante que je lui ai passé devant sans même le remercier ni même lui adresser un regard, pour le faire taire.
Qu'un élève fasse son lèche avec un professeur, c'est déjà assez ridicule, mais quand les rôles s'inversent, le terme « pitoyable » serait bien trop faible pour qualifier cette conduite.  
Et après c'est ce genre de type qui est censé faire votre éducation, dans quelle monde vit-on...
Heureusement, ils ne sont pas tous comme ça, j'ai aussi de bons profs, qui arrivent à comprendre qu'avant d'être le fils de mon père, je suis moi. Bénis soient-ils car ces gens m'apportent ce dont j'ai besoin, c'est-à-dire tout sauf des relation superficielles. 
Mais en vérité, malgré quelques exceptions avec qui j'arrivais sainement à m'entretenir, je ne savais pas à qui me confier et ça me rendait fou. Cette malédiction s'appliquait d'autant plus pour mes contemporains, avec qui je ne savais trouver quelconque satisfaction pour des raisons que j'ignorais. 
Peut-être ne laissais-je pas aux gens l'occasion de leur accorder ma confiance, peut-être doutais-je trop de mon prochain. Mais ce n'était pas de ma faute, j'avais vécu dans un environnement de relations formelles depuis ma plus tendre enfance, pas étonnant que je n'ouvre pas mon coeur aux autres comme ça facilement. 
Trop de déceptions pousse à la déception sans doute. (peut-être est-ce la raison pour laquelle déception rime avec consommation, pour établir un parallèle loufoque) 
J'étais méfiant, oui c'est vrai, je me méfiais des airs d'anges qui pouvaient cacher n'importe quel vérité moins louable, je me renfermais donc dans un célibat social quasi perpétuel. Aussi, je n'étais pas bavard pour un sou et encore moins intéressé par les discussions de petit bourgeois qui animaient les couloirs.
Au moment où je pensais être arrivé en classe sans trop d'encombre, une voix stridente résonna dans tout le couloir et vint violer la sphère privée de mon audition. 
-Louiiiiiiiiis ! Dit la voix. 
« Oh non pas elle » me lamentai-je. 
j'entendis le cliquetis de ses talons augmenter leur cadence lorsqu'elle me vit. 
-Louiiis, meugla la voix de plus belle. 
Cette fois-ci, impossible de faire semblant de ne pas l'avoir remarquée. En produisant un effort dont je ne me serais jamais cru capable, je réussis à me tourner vers cette méduse avec sur mon visage une expression faciale un tant soi peu amicale. 
Elle se tenait là, devant moi, Lucia Buffolo, la pire des peste que je n'aie jamais connue de mon entière existence. 
-Ah t'es là, je te cherchais partout ! Me reprocha-t-elle presque. 
-Je viens d'arriver... 
-Oui je sais mais c'est pas une raison, normalement on s'attend au portail, tu l'as encore oublié ou bien ? 
Une envie incommensurable de lui exposer clairement que rien que la vision de sa personne vêtue en petite princesse des temps modernes m'ôtait toute envie d'entretenir une potentielle conversation en sa compagnie bouillonnait en moi. 
Elle avait l'apparence de tout ce qui m' insupportait chez une jeune demoiselle de mon âge, c'est à dire pour ne citer qu'un exemple, à porter des quantités d' accessoires autant à la mode que très laids (notez que ces deux termes ne sont pas opposés) qui n'ont à mes yeux uniquement comme résultat d'afficher sa dépendance à toutes ces marques qui vivent du besoin qu'ont les gens d'exister au travers d'objets superflus. (enfin bref, ça c'est mon avis « d'extrémiste» selon maman) 
De plus, elle était ce genre de fille qui changeait de style tout les jours et rien que ça suffisait à m'énerver profondément tant cette idée m'était ridicule.
Lui déballer tout ceci aurait été grandement jouissif pour moi, mais malheureusement un petit détail faisait fi à mes envies de remettre en place cette personne qui se voyait au sommet d'une montagne inexistante. 





Chapitre numero 4
Poste le 05/09/2013 a 17:48:14 par Hercule

Effectivement la famille Buffolo, qui portait de même que son nom un renom très influent, était  pour mon plus grand malheur partenaire avec la mienne de famille depuis de nombreuses années. Nos deux dynasties travaillaient en étroite collaboration : les Buffolo possédaient les usines de production de tous les produits manufacturés que mon père confectionnait avec ses équipes d'ingénieurs. Le vieux m'avait donc dit au moins une centaine de fois que nos liens, même hors professionnels, devaient être entretenus au minimum de manière satisfaisante. 
J'avais le droit de ne pas la fréquenter, (si tant est que ce fût possible) mais je ne pouvais pas avoir de comportement « déplacé » (dixit mon père) envers elle, sans quoi des conséquences plutôt fâcheuses m'arriveraient s'il en avait vent, ce que je trouvais totalement ridicule. Et Lucia était tout à fait capable d'aller pleurnicher chez papa pour le moindre petit détail qui l'aurait contrarié. Pourquoi cette envie de couper court aux choses qui s'installent naturellement entre deux individus ? S'il y a de l'appréhension récurrente et maladive, pourquoi vouloir fausser les sentiments et faire comme si tout allait bien ?  
Bref, tout ceci justifia mon «ah ouais désolé » que je lui lançai furtivement dans l'espoir qu'elle ne voit rien à mon hostilité. 
Certaines choses me dépassaient, comme l'intérêt que cette fille avait pour moi. Cela faisait des années que j'étais froid au possible avec elle, avec pour seul résulta une personne qui me collait au train un peu plus chaque jours. Ne voyait-elle pas qu'elle ne m'intéressait pas ? Ne voulait-elle pas comprendre à quel point elle était inexistante dans mon estime ? Un tel entêtement et un tel manque de lucidité m'étaient incompréhensible.
Et comme pour confirmer le fruit de mes pensées elle me demanda : 
-Bon alors on s'attend après les cours d'accord ?
-Si tu veux, lançai-je sans émotion, incapable de dire non.  
-A 11h35 devant le bâtiment A ok ? 
-Ok...
-T'y seras cette fois alors ? 
-Je te dis que oui.
-Super à toute à l'heure dans ce cas ! dit-elle en tournant les talons.
J'étais obligé d'avoir une tenue correcte à son égard mais faire preuve de bonne volonté pour cette harpie ne figurait pas dans ma liste de compétence. Pourquoi n'avais-je pas inventé une excuse bidon afin d'éviter le rendez-vous ? Maintenant je ne pouvais plus vraiment esquiver la rencontre sans que des représailles ne se manifestent, mais d'un autre côté, l'attendre à la sortie des cours revenait presque certainement à devoir manger avec elle durant la pause de midi, ce que je n'avais absolument pas envie. Je relativisai néanmoins la chose en me disant qu'il me restait encore la matinée entière pour imaginer un échappatoire, et que au pire, des petits noirs étaient en train de mourir de faim en Afrique. (c'est bête, mais on relativise toujours mieux en pensant aux petits noirs qui meurent de faim en Afrique)  Mon stratagème devrait être ingénieux, car cette fois-ci je ne pouvais pas me défiler en prétextant un simple oubli. 
D'une main distraite je commençais à préparer mes affaires de géographie quand la cloche retentit dans la classe pour la première fois de la journée. Monsieur Dupont entra dans la salle puis s'éclaircit la gorge afin de faire régner le silence : 
-Bonjours à tous,. 
La classe lui répondit machinalement et sans entrain.
Il continua,
-Nouveau thème aujourd'hui. Mais avant de vous le dire,  je vais faire un peu travailler vos méninges.
Il actionna un bouton de la télécommande du beemer pour faire apparaître à l'écran des images en rapport avec l'eau. Une partie affichait des ice berg blancs, des lacs, des fleuves cristallins, et de l'autre on pouvait voir à quel point les hommes malmenaient la nature et son le cycle hydraulique. 
Pour finir des chiffres en pourcentage et diverses  graphiques se dessinèrent sur la projection. 
-L'enjeu de l'eau, l'or bleu ! Un sujet qui est d'une actualité bien plus préoccupante que toute celle que renferment vos magazines de mode et de sport réunis ensemble, et qui le restera encore tant que l'homme ne se sera pas rendu compte de certaines petites choses. 
En agitant ses mains de manière théâtrales, il avait réussi à captiver l'attention de quasiment toute la classe. 
Il poursuivait son discours excité qui en gros, disait que l'eau serait l'enjeu de demain, et qu'il fallait s'estimer très chanceux de vivre dans un pays qui en disposait à profusion. 
Il termina son cours en nous donnant un devoirs à rédiger jusqu'à la fin de l'heure sur le sujet.
Je me levai de mon pupitre, et allai me connecter sur ma session depuis l'un des ordinateurs de la classe. Je préférais travailler seul, j'étais plus tranquille. 
En jetant un coup d'oeil  sur le groupe d'à côté, je vis une fille qui était déjà en train de consulter son actualité Facebook. Je trouvais désolant de voir à quel point ma génération était devenue adique à ce genre réseau social. Sans y remédier pour autant, ça traduisait bien le mal de notre siècle: celui de se sentir seul. Le site était l'incarnation de la perte de temps et la preuve de la faculté qu'ont les gens à s'accoutumer aux nullités de notre ère en les inscrivant à l'encre de chine dans leurs mode de vie. 
S'afficher, regarder les autres sans être vu et se contenter pour certains des miettes de bonheur que ce simulacre de contact humain apportait...Je trouvais cela désolant, mais je me disais tout de même qu'il ne fallait pas que je me prenne la tête avec ce genre de phénomène qui existerait tant que des hommes seraient présents sur cette terre. De toute manière je ne pouvais rien y changer, je n'étais qu'une seule personne parmi les sept milliards de mes semblables...
La planète est quand même dans une sacrée merde, j'en prenais conscience un peu plus dans mon devoirs.
Si les problèmes étaient un océan et les hommes un équipage, le moussaillon ne cesserait de répéter:  «  Capitaine, toujours aucune terre à l'horizon »  
Hum...Je trouvais dommage que je ne pusse insérer cette petite réflexion dans mon devoirs, car si je n'étais pas morose, elle m'aurait sans doute fait sourire. 
Abrégeons, après cette petite irruption de pensées cocasses, je me remis à l'ouvrage, bien décider à terminer ce que j'avais commencé. 
Absorbé par les méandres de la toile et plongé dans la rédaction de mon devoir, le temps me passa vite. 
Je terminais la dernière phrase de ma synthèse lorsque la cloche annonça la fin des cours. Même si c'était totalement dû au hasard, je pris plaisir à voir en cela une preuve du génie  naturel que possédait ma personne(Car oui c'est ainsi, je suis génial, et très modeste me direz vous également). 
Malheureusement aucun de mes camarades ne l'avait encore remarqué jusqu'à ce jour et je  fus une nouvelle fois l'unique témoin et admirateur de fortune de mon inestimable talent. Tout en haussant intérieurement un sourcil à cette pensée, je me rendis auprès du professeur pour lui rendre le résultat de mes recherches tandis ce que les autres élèves étaient en train de se déplacer vers la salle du prochain cours. Voyant que je lui tendais des feuilles, il leva le regard de son écran d'ordinateur et dit :
-Hum, tu peux déposer ça sur le coin du pupitre en attendant, merci. 
-Professeur, j'ai une question.
 
-Vas-y je t'écoute.
 
-Vous pensez pas que l'humanité est en train de se casser la figure ?
Il réfléchit un petit peu en se grattant le menton puis répondit tout à coup :
-Oui. 
-Alors on est d'accord. 
-Mais ce n'est pas forcément cause perdue.
-Ah oui ? Et que faudrait-il faire alors. 
-Il faudrait éradiquer les pauvres, et ne garder que les gens éduqués, dit-il comme si c'était évident.
-Éradiquer l'humain pour résoudre les problèmes de l'humanité, très intéressant, mais pourquoi les pauvres spécialement ?
 
-Ce serait injuste n'est-ce pas ?
-Oui quand même, et un peu immorale par la même occasion. 
-Mais la vie est ainsi Louis. Injuste, immorale et 
impitoyable, tout comme le chat tue l'oiseau et joue avec avant de le dévorer. 
-D'accord mais pourquoi me dites-vous ça professeur ?
 
-Parce que tu es intelligent Louis et que tu pourrais comprendre. 
Un silence s'installa entre nous. Après un court instant de réflexion, j'en vins à la conclusion qu'il était fou. 
Curieux d'entendre son raisonnement, je renchéris :
-Expliquez-vous professeur. 
Il pris une longue inspiration et finit par dire : 
-Tu sais notre société est une énorme machine. Lorsque ses pièces s'usent, on peut toujours la réparer, mais lorsque toute la machine est défaillante, on est obligé de la remplacer totalement par nouvelle. 
Constatant mon mutisme, il continua en affirmant :
-C'est la seule solution, tu m'entends Louis ? La seule... La destruction, puis la reconstruction, dans de la meilleure roche, plus solide, plus pure! Pas dans de la paille, comme aujourd'hui, tu comprends ? Mais les gens ne comprennent pas, ça, ils ne comprennent rien à rien ! On ne peut pas avoir le beurre et l'argent du beurre, c'est physique, c'est la vie, c'est comme ça...
Oui, ce prof était bel et bien fou, ça ne faisait pas un pli désormais, je regrettais même de lui avoir posé la question. 
-Mais tu sais ce n'est pas grave, tenta-t-il de se rattraper en voyant mon absence de réaction, seul le destin détient la vérité! Il ne faut pas se tracasser pour des choses pareilles, elles arriveront bien quand elles arriveront, préoccupe-toi plutôt de ton avenir et de tes études, ce sont les seuls choses que tu peux véritablement façonner à ton image. 
-Oui, oui, c'est sans doute ça Monsieur. Je dois y aller maintenant, je vais être en retard au cours de biologie sinon. Merci pour la heu...théorie, dis-je en m'éloignant de sa place de travail.
-De rien, au revoir Louis.
Il me regarda partir, puis repris ce qu'il faisait initialement sur son ordinateur. 
Le reste de la matinée se déroula normalement, et c'est au moment où la cloche des 11h30 sonna que je me remémorai avec douleur mon rendez-vous avec Lucia. J'avais complètement oublié d'élaborer un plan d'évasion ! Bon et bien tant pis, il était sans doute trop tard et je faisais mieux de me résoudre à aller manger avec cette vipère pour aujourd'hui.
 « Mais demain, oh oui demain ...» étais-je en train de penser, lorsqu'un désagréable son  strident interrompit le flux de mes pensées.
« Louiiiiis »
oh non ! la voilà maintenant dans mes pattes, et pour couronner le tout, plus tôt que prévu, de cinq minutes. Cinq minutes, ça peut paraître peu, mais cinq minutes en compagnie de la méduse passaient terriblement lentement. 
Trois-cent secondes d'ennui, de refoulement, une intervalle temporelle qui met à l'épreuve votre patience et votre état de santé mental. Depuis le fond du couloir du bâtiment, elle m'interpella une seconde fois en m'adressant des grands mouvements de bras: 
« louiiiis » 




Chapitre numero 5
Poste le 22/09/2013 a 14:02:12 par Hercule

<b>je lui rendis son salut d'un signe de la main et la laissai s'approcher de moi en faisant mine de chercher quelque chose dans mon sac. Seigneur, si vous m'entendez, c'est le moment de prouver votre existence. Mais Dieu ne répondis pas à mon appel, comme d'habitude, et me laissa aux griffes de ce reptile sans foie ni loi. Ce dernier me rejoignit et s'exclama:
-Heureusement que je t'ai vu sortir de la classe, sinon je suis sûre que tu aurais oublié qu'on mange ensemble ce midi !
Je conaissais sa volonté d’aller manger à cantine avec moi, mais qu'elle m'impose ceci sans même m’en parler avant m'exaspéra encore plus. Je réussis tout de même à terrer mon agacement.
-Tu veux qu'on mange ensemble ?
-Ben oui, à la cantine.
« à la cantine » Espèce de lézard puant, que ce soit à la cantine ou n'importe ou ailleurs, je préférerais partager mon repas avec le diable en personne plutôt qu'avec toi. Suite à cette réflexion une idée lumineuse et peut-être même providentielle éclaira les ténèbres qui m’enlisaient. La voilà la porte de sortie : un autre rendez-vous. Je lui mentis alors :
-Ah et bien je suis désolé mais alors ça ne sera pas possible aujourd'hui.
-Comment ça pas possible ? On avait rendez-vous à 11h35 !
-c'est juste, mais je pensais seulement t'accompagner un court instant. J'ai déjà fixé mon dîné avec...une amie
Et tiens ça dans les dents serpent, ricanai-je intérieurement.
-Mais NON ! pleurnicha-t-elle, si on se donne rendez vous à la pause c'est forcément pour aller manger ensemble gros béta ! Et c'est qui cette amie d'abord ?
Ah, je jubilais ! je savais que ma supercherie la contrarierait.
-Une simple amie.
-Une simple amie, cracha-t-elle, et bien dans ce cas c'est parfait, je pourrai venir avec vous.
Aargh, je ne m'attendais pas à ce que cette furie s'invite carrément toute seule à mon rancard improvisé. Je n'avais d'autre choix que d'accepter, car je ne trouvais aucun prétexte à refuser. Cette histoire sentait de plus en plus mauvais...
-Euh tu es sûre ? Tu sais, on va aller dans les bas quartier manger un kebab, dis-je dans l'espoir que l'idée soit trop saugrenue à son goût.
-Un kebab, répéta-t-elle avec un dédain qu'elle eût peine à cacher. Soit, allons-y alors.
Encore raté. Au moins le trajet me laissera du temps pour méditer sur une autre supercherie. 
Dès lors, c'est ainsi que nous deux, future élite de la société, nous dirigeâmes vers les quartiers populaire de la ville en quête de viande enroulée dans du pain.
Tout en marchant, je ne faisais qu'acquiescer les salades que me racontait la méduse pour laisser dans mon esprit la place nécessaire à la découverte d'une trouvaille salvatrice. Il fallait que je tienne le coup mais mon courage s’amenuisait à mesure que mon inventivité ne trouvait absolument rien pour me sortir de ce mauvais pas. 
Subitement, en voyant passer à côté de nous un groupe de jeunes pies gloussant de niaiserie, une idée me survint. Le plan était audacieux et incertain mais je me devais d'au moins l'essayer sans quoi c'était la catastrophe assurée. Alors que nous continuions notre avancée au milieu des agglomérations, je cherchais nerveusement du regard un endroit propice à l'exécution de mon stratagème. Soudain j'aperçus le lieu idéal à environ une cinquantaine de mètres de nous. Il y avait là-bas placé devant une terrasse un petit kebab qui avait pour fenêtre une grande baie vitrée à travers laquelle on pouvait distinguer plusieurs clients faire la queue en attendant le Durum qui ressuscitera bientôt dans le vivant de leur chair. Je fus si heureux de l'avoir repéré qu'à sa vue je ne pus m'empêcher de lâcher un petit soupir de soulagement, que cette saleté de Lucia ne manqua pas de remarquer.
-Quoi, qu'est-ce qu'il y a ?Pourquoi tu soupir ? S'énerva-t-elle
C'était bien les femmes ça, s'emporter pour des détails insignifiants. Si ce défaut pouvait être supportable chez une dame un tant soit peu charmante, il était en revanche particulièrement méprisable venant d'une personne telle que Mademoiselle Buffolo. Je pris néanmoins mon exaspération pour mon compte en lui répondant d’un ton que j’espérais calme :
-Euh pour rien, on est bientôt arrivé. Tu vois le kebab en face du supermarché? C'est là ou j'ai rendez-vous avec mon amie. Elle y est d'ailleurs peut-être déjà.
Les battements de mon coeur s'intensifiaient à mesure que nous nous rapprochions du petit restaurant. Si mon coup de poker ne marchait pas, ce serait la honte de l’année.
Arrivé au seuil de la porte, je proposai à Lucia de s'asseoir à une table au dehors pendant que j'allais passer la commande. Dieu soit loué, elle n'y vit rien de suspect et ne fut pas récalcitrante.
Mais la partie la plus difficile restait encore à faire. En entrant dans le kebab, je jetai rapidement un coup d'oeil dans la pièce afin de trouver l'élément clé de mon plan. Il fallait que j'agisse très vite car une trop grande hésitation pourrait tout gâcher. J'analysai donc rapidement une à une les personnes se trouvant autour de moi: Un homme en training, un vieux crouton, un gros obèse avec un t-shirt de dark vador et une femme bien habillée avec un parapluie, qui semblait autant perdue que Lucia en ce lieu de malnutrition. Là étaient tous les gens du fast-food, que je commençait à regretter d'avoir choisi. Et pour cause : personne ne présentait les critère indispensables à mon opération. L'appréhension d'un échec emplit soudainement mes yeux de désespoir et je n'osai à peine penser à la suite des événements. Quand tout à coup, mon regard se posa sur une jeune fille à la chevelure noire que je n'avais pas remarquée tout de suite du fait qu'elle tournait le dos au monsieur très gros. Les jambes nues de la fille ressortaient d'une courte jupe rayée rouge et noire et sur le désordre de ses cheveux en bataille reposait un casque audio qui semblait la plonger dans un état complètement coupé du monde extérieur. Elle était assez fine, plus petite que moi de bien 15 centimètres et je dois avouer que son petit top d’été noir  ne me laissait pas totalement froid. En espérant qu’elle fusse assez jolie pour que mon stratagème aparaisse crédible aux yeux de la méduse, je pris mon courage à deux mains et m'élançai vers elle sans trop savoir dans quoi j’allais encore m’embarquer.
</b>
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Je posai une main sur son épaule et surprise, elle se tourna vers moi en décollant les écouteurs de ses oreilles. Mes craintes s'évanouirent aussitôt. Elle était belle. Une fine pointe de mascara- le seul maquillage présent- rendait son regard profond. Sans attendre, je lui glissai d’un ton à la fois maladroit et confidentiel:
-Salut, tu vas penser que je suis fou, mais je ne le suis pas. Je vais faire semblant de t'embrasser, ne me rejette pas, je t’en supplie.
A peine eut-elle le temps d'afficher des yeux ronds que j'étais déjà en train de simuler un bisou sur sa bouche. Elle ne fit rien. Je pense qu’elle fut tellement prise de court que son cerveau s’était arrêté. Lorsque je m’éloignai, elle me regarda abasourdie et lâcha 
-Tu es fou !
Je lui pris les épaules en ne sachant ou poser mon regard:
-Tout compte fait peut-être bien que oui, mais euh, j’ai absoluement besoin de ton aide, maintenant! Je te demande juste de rester à côté de moi pendant les deux minutes qui suivront, dis-je dans la précipitation.
 
Elle ouvrit la bouche mais aucun son ne sortit. Allait-elle la refermer un jour? Qu'importe au final, le principal était que le plan fonctionne. Je lui lâchai discrètement:
dis-moi si tu vois une fille qui nous regarde depuis dehors.
Face à la l'étrange détermination quasi surnaturelle que je démontrais, elle s'exécuta sans poser de question:
-Oui il y en a une!
-Parfait, ça doit être elle.
Je feignis d'embrasser la jeune inconne une deuxième fois pour m'assurer que Lucie nous ait bien vu ensemble. Subitement une porte s'ouvrit en fracas, et mon étreinte se désserra sans sursaut.
Je levai les yeux et ce fut non sans une certaine satisfaction si ce n'est une satisfaction certaine que j'aperçus Lucia fulminante de colère, au bord de l'explosion. En essayant de dissimuler au mieux le sentiment de trahison qui devait sans doute déchirer à l'instant son petit coeur de reptile, la vipère siffla:
  -Une simple amie hein?   
-Je voulais te faire la surprise, voici...   vite un nom !   Géraldine,    Ma complice improvisée fit les gros yeux.« Dieu que c'est laid » pensais-je après coup sans savoir pourquoi j'avais choisi cette ignominie comme nom. 
  -Espèce de...Espèce de salaud, je fais toujours tout pour te sortir de ton monde, et toi que fais-tu ? Tu me remercie en...en...
  Elle balbutiait, ne trouvait plus ses mots, se mélangeait, et dans l'aveuglement de sa colère, Lucia ne nota même pas l'expression ahurie qu'affichait ma pauvre acolyte, complètement à l'ouest de ce qui se passait.  Alors que la vipère tentais de s'exprimer normalement, je voyais à quel point ce que j'avais fait la touchait. Cela confirma la partie hypothétique de mon subterfuge et la raison pour laquelle elle était autant collante qu'un chewing-gum sous une semelle depuis la nuit des temps: elle éprouvait des sentiments pour moi.   Se rendant compte qu'elle se ridiculisait plus qu'autre chose, elle m'adressa un dernier mot avant de me tourner le dos: 
  -Oh et puis de toute façon je m'en fiche ! Vis ta vie, adieu. 
  C'était parfait, j'avais réussi à m'en débarrasser sans être répréhensible aux yeux de qui que ce soit dans la famille. Je la vis partir au loin, avec tout de même une sorte de pincement au coeur pour avoir causé la souffrance de cet être, aussi envahissant et ennuyeux eût-il été. Puis, je me tournai vers la fille qui fut mon acolyte l'espace de quelques minutes. 
  -Et bien, je crois te devoir une fière chandelle...
-Si tu le dis, souffla-t-elle gauchement en réalisant à peine ce qui s'était passé.
  